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  Présentation


  
    Il est possible de détruire quelqu'un juste avec des mots, des regards, des sous-entendus : cela se nomme violence perverse ou harcèlement moral. Dans ce livre nourri de nombreux témoignages, l'auteur analyse la spécificité de la relation perverse et met en garde contre toute tentative de banalisation. Elle nous montre qu'un même processus mortifère est à l'œuvre, qu'il s'agisse d'un couple, d'une famille ou d'une entreprise, entraînant les victimes dans une spirale dépressive, voire suicidaire. Ces violences insidieuses découlent d'une même volonté de se débarrasser de quelqu'un sans se salir les mains. Car le propre du pervers est d'avancer masqué. C'est cette imposture qu'il fut dévoiler pour permettre à la victime de retrouver ses repères et de se soustraire à l'emprise de son agresseur. S'appuyant sur son expérience clinique, l'auteur se place en effet, en tant que victimologue, du côté des personnes agressées pour que le harcèlement qu'elles subissent quotidiennement soit pris en compte et nommé pour ce qu'il est : un véritable meurtre psychique. Le sujet du harcèlement moral reste largement inédit en France. D'où l'intérêt de ce livre remarquablement documenté, qui est aussi un guide pratique pour les victimes ou ceux qui veulent les aider (choix de la thérapie la mieux adaptée, étapes à court et long terme vers la guérison...) et pour les professionnels auxquels il propose une approche nouvelle. Mais plus largement, par son style clair et vivant, il intéressera tous ceux qui ne souhaitent pas rester indifférents face à ce problème de société.
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        Qu'ai-je fait pour mériter un tel châtiment?


        «Un mot qui vient bien, ça peut tuer ou humilier, sans qu'on se salisse les mains. Une des grandes joies de la vie, c'est d'humilier ses semblables.»


        
          Pierre Desproges
        

      


      Dans la vie, il est des rencontres stimulantes qui nous incitent à donner le meilleur de nous-même, il est aussi des rencontres qui nous minent et qui peuvent finir par nous briser. Un individu peut réussir à en démolir un autre par un processus de harcèlement moral. Il arrive même que l'acharnement se termine par un véritable meurtre psychique. Nous avons tous été témoins d'attaques perverses à un niveau ou à un autre, que ce soit dans le couple, dans les familles, dans les entreprises, ou bien dans la vie politique et sociale. Pourtant, notre société se montre aveugle devant cette forme de violence indirecte. Sous prétexte de tolérance, on devient complaisant.


      Les méfaits de la perversion morale constituent d'excellents sujets de films (Les Diaboliques d'Henri-Georges Clouzot, 1954) ou de romans noirs et, dans ce cas, dans l'esprit du public, il est clair qu'il s'agit de manipulation perverse. Mais dans la vie quotidienne nous n'osons pas parler de perversité.


      Dans le film Tatie Danièle d'Étienne Chatiliez (1990), nous nous amusons des tortures morales qu'une vieille dame inflige à son entourage. Elle commence par martyriser sa vieille employée de maison au point de la faire mourir, «par accident». Le spectateur se dit: «C'est bien fait pour elle, elle était trop soumise!» Ensuite, elle déverse sa méchanceté sur la famille de son neveu, qui l'a recueillie. Le neveu et sa femme font tout ce qu'ils peuvent pour la combler, mais plus ils donnent, plus elle se venge.


      Pour cela, elle utilise un certain nombre de techniques de déstabilisation habituelles chez les pervers: les sous-entendus, les allusions malveillantes, le mensonge, les humiliations. On s'étonne que les victimes ne prennent pas conscience de cette manipulation malveillante. Elles essaient de comprendre et se sentent responsables: «Qu'avons-nous fait pour qu'elle nous déteste autant?» Tatie Danièle ne pique pas de colères, elle est seulement froide, méchante; pas d'une façon ostensible qui pourrait lui mettre à dos son entourage: non, simplement à petites touches déstabilisantes difficiles à repérer. Tatie Danièle est très forte: elle retourne la situation en se plaçant en victime, mettant les membres de sa famille en position de persécuteurs qui ont abandonné seule une vieille femme de quatre-vingt-deux ans, enfermée dans un appartement, avec pour seule nourriture des aliments pour chien.


      Dans cet exemple cinématographique plein d'humour, les victimes ne réagissent pas par un passage à l'acte violent comme cela pourrait se produire dans la vie courante; elles espèrent que leur gentillesse finira par trouver un écho et que leur agresseur s'adoucira. C'est toujours le contraire qui se produit car trop de gentillesse est comme une provocation insupportable. Finalement, la seule personne qui trouve grâce aux yeux de Tatie Danièle est une nouvelle venue qui la «mate». Elle a trouvé enfin un partenaire à sa hauteur et une relation quasi amoureuse se met en place.


      Si cette vieille femme nous amuse et nous émeut tant, c'est qu'on sent bien qu'autant de méchanceté ne peut venir que de beaucoup de souffrance. Elle nous apitoie comme elle apitoie sa famille et, par là même, nous manipule comme elle manipule sa famille. Nous, les spectateurs, n'avons aucune pitié pour les pauvres victimes qui paraissent bien bêtes. Plus Tatie Danièle est méchante, plus les partenaires familiaux deviennent gentils et donc insupportables à Tatie Danièle, mais aussi à nous-mêmes.


      Il n'en reste pas moins que ce sont des attaques perverses. Ces agressions relèvent d'un processus inconscient de destruction psychologique, constitué d'agissements hostiles évidents ou cachés, d'un ou de plusieurs individus, sur un individu désigné, souffre-douleur au sens propre du terme. Par des paroles apparemment anodines, par des allusions, des suggestions ou des non-dits, il est effectivement possible de déstabiliser quelqu'un, ou même de le détruire, sans que l'entourage intervienne. Le ou les agresseurs peuvent ainsi se grandir en rabaissant les autres, et aussi s'éviter tout conflit intérieur ou tout état d'âme, en faisant porter à l'autre la responsabilité de ce qui ne va pas: «Ce n'est pas moi, c'est l'autre qui est responsable du problème!» Pas de culpabilité, pas de souffrance. Il s'agit là de perversité au sens de la perversion morale.


      Un processus pervers peut être utilisé ponctuellement par chacun de nous. Cela ne devient destructeur que par la fréquence et la répétition dans le temps. Tout individu «normalement névrosé» présente à certains moments des comportements pervers, par exemple dans un moment de colère, mais il est aussi capable de passer à d'autres registres de comportement (hystérique, phobique, obsessionnel...), et ses mouvements pervers sont suivis d'un questionnement. Un individu pervers est constamment pervers; il est fixé dans ce mode de relation à l'autre et ne se remet en question à aucun moment. Même si sa perversité passe inaperçue un certain temps, elle s'exprimera dans chaque situation où il aura à s'engager et à reconnaître sa part de responsabilité, car il lui est impossible de se remettre en question. Ces individus ne peuvent exister qu'en «cassant» quelqu'un: il leur faut rabaisser les autres pour acquérir une bonne estime de soi, et par là même acquérir le pouvoir, car ils sont avides d'admiration et d'approbation. Ils n'ont ni compassion ni respect pour les autres puisqu'ils ne sont pas concernés par la relation. Respecter l'autre, c'est le considérer en tant qu'être humain et reconnaître la souffrance qu'on lui inflige.


      La perversion fascine, séduit et fait peur. On envie parfois les individus pervers, car on les imagine porteurs d'une force supérieure qui leur permet d'être toujours gagnants. Effectivement, ils savent naturellement manipuler, ce qui semble un atout dans le monde des affaires ou de la politique. On les craint également car on sait instinctivement qu'il vaut mieux être avec eux que contre eux. C'est la loi du plus fort. Le plus admiré est celui qui sait jouir le plus et souffrir le moins. De toute façon, on fait peu de cas de leurs victimes, qui passent pour faibles ou pas très malignes, et, sous prétexte de respecter la liberté d'autrui, on peut être amené à être aveugle sur des situations graves. En effet, une tolérance actuelle consiste à s'abstenir d'intervenir dans les actions et dans les opinions d'autres personnes alors même que ces opinions ou actions nous paraissent déplaisantes ou même moralement répréhensibles. De même, nous avons une indulgence inouïe à l'égard des mensonges et des manipulations des hommes de pouvoir. La fin justifie les moyens. Mais jusqu'où est-ce acceptable? Est-ce qu'ainsi nous ne risquons pas de nous trouver nous-mêmes complices, par indifférence, en perdant nos limites ou nos principes? La tolérance passe nécessairement par l'instauration de limites clairement définies. Or, ce type d'agression consiste justement en un empiétement sur le territoire psychique d'autrui. Le contexte socioculturel actuel permet à la perversion de se développer parce qu'elle y est tolérée. Notre époque refuse l'établissement de normes. Mettre une limite en nommant une manipulation perverse est assimilé à une intention de censure. Nous avons perdu les limites morales ou religieuses qui constituaient une sorte de code de civilité et qui pouvaient nous faire dire: «Cela ne se fait pas!» Nous ne retrouvons notre capacité à nous indigner que quand les faits apparaissent sur la scène publique, relayés et amplifiés par les médias. Le pouvoir ne met pas de cadre et se décharge de ses responsabilités sur les gens qu'il est censé diriger ou aider.


      Les psychiatres eux-mêmes hésitent à nommer la perversion ou, quand ils le font, c'est soit pour exprimer leur impuissance à intervenir, soit pour montrer leur curiosité devant l'habileté du manipulateur. La définition même de perversion morale est contestée par certains qui préfèrent parler de psychopathie, vaste fourretout où ils tendent à mettre tout ce qu'ils ne savent pas soigner. La perversité ne provient pas d'un trouble psychiatrique mais d'une froide rationalité combinée à une incapacité à considérer les autres comme des êtres humains. Un certain nombre de ces pervers commettent des actes délictueux pour lesquels ils sont jugés, mais la plupart usent de leur charme et de leurs facultés d'adaptation pour se frayer un chemin dans la société en laissant derrière eux des personnes blessées et des vies dévastées. Psychiatres, juges, éducateurs, nous nous sommes tous fait piéger par des pervers qui se faisaient passer pour victimes. Ils nous avaient donné à voir ce que nous attendions d'eux, pour mieux nous séduire, et nous leur avions attribué des sentiments névrotiques. Quand ils se sont ensuite montrés sous leur vrai jour en affichant leurs objectifs de pouvoir, nous nous sommes sentis trompés, bafoués, parfois même humiliés. Cela explique la prudence des professionnels à les démasquer. Les psychiatres disent entre eux: «Attention, c'est un pervers!», sous-entendu: «C'est dangereux» et aussi: «On n'y peut rien.» On renonce ainsi à aider les victimes. Bien sûr, nommer la perversion est quelque chose de grave, on réserve ce terme le plus souvent à des actes d'une grande cruauté, inimaginables même pour des psychiatres, comme les méfaits des tueurs en série. Pourtant, que l'on évoque les agressions subtiles dont je vais parler dans ce livre, où que l'on parle des tueurs en série, il s'agit de «prédation», c'est-à-dire d'un acte qui consiste à s'approprier la vie. Le mot pervers choque, dérange. Il correspond à un jugement de valeur, et les psychanalystes se refusent à émettre des jugements de valeur. Est-ce que pour autant ils doivent tout accepter? Ne pas nommer la perversion est un acte encore plus grave, puisque c'est alors laisser la victime démunie, agressée et agressable à merci.


      Dans ma pratique clinique en tant que psychothérapeute, j'ai été amenée à entendre la souffrance des victimes et leur impuissance à se défendre. Je montrerai dans ce livre que le premier acte de ces prédateurs consiste à paralyser leurs victimes pour les empêcher de se défendre. Ensuite, même si elles essaient de comprendre ce qui leur arrive, elles n'ont pas les outils pour le faire. Aussi, en analysant la communication perverse, j'essaierai de démonter le processus qui lie l'agresseur et l'agressé, afin d'aider les victimes ou futures victimes à sortir des filets de leur agresseur. Lorsque les victimes ont voulu se faire aider, il se peut qu'elles n'aient pas été entendues. Il n'est pas rare que des analystes conseillent aux victimes d'un assaut pervers de rechercher en quoi elles sont responsables de l'agression qu'elles subissent, en quoi elles l'ont bien voulu, même si ce n'est qu'inconsciemment. En effet, la psychanalyse ne considère que l'intrapsychique, c'est-à-dire ce qui se passe dans la tête d'un individu, et ne tient pas compte de l'environnement: elle ignore donc le problème de la victime considérée comme complice masochiste. Lorsque des thérapeutes ont néanmoins essayé d'aider les victimes, il se peut que, par leur réticence à nommer un agresseur et un agressé, ils aient renforcé la culpabilité de la victime et, par là même, aggravé son processus de destruction. Il m'apparaît que les méthodes thérapeutiques classiques ne sont pas suffisantes pour aider ce type de victimes. Je proposerai donc des outils plus adaptés, qui tiennent compte de la spécificité de l'agression perverse.


      Il ne s'agit pas de faire ici le procès des pervers – d'ailleurs ils se défendent bien tout seuls –, mais de tenir compte de leur nocivité, de leur dangerosité pour autrui, afin de mieux permettre aux victimes ou aux futures victimes de se défendre. Même si l'on considère, très justement, la perversion comme un aménagement défensif (défense contre la psychose ou contre la dépression), cela n'excuse pas les pervers pour autant. Il existe des manipulations anodines qui laissent juste une trace d'amertume ou de honte d'avoir été dupé, mais il existe aussi des manipulations beaucoup plus graves qui touchent à l'identité même de la victime et qui sont des questions de vie ou de mort. Il faut savoir que les pervers sont dangereux directement pour leurs victimes, mais aussi indirectement pour l'entourage en l'entraînant à perdre ses repères et à croire qu'il est possible d'accéder à un mode de pensée plus libre aux dépens d'autrui.


      Je me tiendrai, dans ce livre, en dehors des discussions théoriques sur la nature de la perversion pour me placer délibérément, en tant que victimologue, du côté de la personne agressée. La victimologie est une discipline récente, née aux États-Unis, qui ne fut d'abord qu'une branche de la criminologie. Elle consiste en l'analyse des raisons qui amènent un individu à devenir victime, des processus de victimisation, des conséquences que cela induit pour lui et des droits auxquels il peut prétendre. En France, une formation existe depuis 1994, conduisant à un diplôme universitaire. Cette formation s'adresse aux médecins d'urgence, aux psychiatres et psychothérapeutes, aux juristes ainsi qu'à toute personne ayant pour responsabilité professionnelle d'aider les victimes. Une personne qui a subi une agression psychique telle que le harcèlement moral est réellement une victime, puisque son psychisme a été altéré de façon plus ou moins durable. Même si sa façon de réagir à l'agression morale peut contribuer à établir une relation avec l'agresseur qui se nourrit d'elle-même et à donner l'impression d'être «symétrique», il ne faut pas oublier que cette personne souffre d'une situation dont elle n'est pas responsable. S'il arrive que les victimes de cette violence insidieuse consultent en psychothérapie individuelle, c'est plutôt pour inhibition intellectuelle, manque de confiance en soi, difficulté à s'affirmer, ou pour un état dépressif permanent, résistant aux antidépresseurs, ou même pour un état dépressif plus franc qui peut conduire à un suicide. Si ces victimes se plaignent parfois de leur partenaire ou de leur entourage, il est rare qu'elles aient conscience de l'existence de cette violence souterraine redoutable et qu'elles osent se plaindre. La confusion psychique qui s'est instaurée préalablement peut faire oublier, même au psychothérapeute, qu'il s'agit d'une situation de violence objective. Le point commun de ces situations est que c'est indicible: la victime, tout en reconnaissant sa souffrance, n'ose pas vraiment imaginer qu'il y a eu violence et agression. Un doute persiste parfois: «Est-ce que ce ne serait pas moi qui inventerais tout cela, comme certains me le suggèrent?» Quand elle ose se plaindre de ce qui se passe, elle a le sentiment de mal le décrire, et donc de ne pas être entendue.


      J'ai choisi délibérément d'utiliser les termes agresseur et agressé, car il s'agit d'une violence avérée, même si elle est occulte, qui tend à s'attaquer à l'identité de l'autre, et à lui retirer toute individualité. C'est un processus réel de destruction morale, qui peut conduire à la maladie mentale ou au suicide. Je garderai également la dénomination de «pervers», parce qu'elle renvoie clairement à la notion d'abus, comme c'est le cas avec tous les pervers. Cela débute par un abus de pouvoir, se poursuit par un abus narcissique au sens où l'autre perd toute estime de soi, et peut aboutir parfois à un abus sexuel.

    

  


  I. La violence perverse au quotidien


  
    
      De petits actes pervers...

    

  


  
    
      De petits actes pervers sont si quotidiens qu'ils paraissent la norme. Cela commence par un simple manque de respect, du mensonge ou de la manipulation. Nous ne trouvons cela insupportable que si nous sommes atteints directement. Puis, si le groupe social dans lequel ces conduites apparaissent ne réagit pas, cela se transforme progressivement en conduites perverses avérées qui ont des conséquences graves sur la santé psychologique des victimes. N'étant pas sûres d'être entendues, celle-ci se taisent et souffrent en silence.


      Cette destruction morale existe depuis toujours, dans les familles où elle reste cachée, et dans l'entreprise où l'on s'en accommodait en période de plein emploi car les victimes avaient la possibilité de partir. Aujourd'hui, celles-ci s'accrochent désespérément à leur poste de travail au détriment de leur santé tant physique que psychique. Quelques-unes se sont révoltées, ont quelquefois intenté des procès; le phénomène commence à être médiatisé et cela amène la société à s'interroger.


      Il est courant dans notre pratique psychothérapeutique d'être témoins d'histoires de vie où l'on discerne mal la réalité extérieure de la réalité psychique. Ce qui frappe dans tous ces récits de souffrance, c'est la récurrence. Ce que chacun croyait singulier est en fait partagé par beaucoup d'autres.


      La difficulté des transcriptions cliniques réside dans le fait que chaque mot, chaque intonation, chaque allusion ont de l'importance. Tous les détails, pris séparément, paraissent anodins, mais leur ensemble crée un processus destructeur. La victime est entraînée dans ce jeu mortifère et peut réagir elle-même en retour sur un mode pervers, car ce mode de relation peut être utilisé par chacun de nous dans un but défensif. C'est ce qui amène, à tort, à parler de complicité de la victime avec son agresseur.


      Il m'a été donné à voir au cours de ma pratique clinique qu'un même individu pervers tend à reproduire son comportement destructeur dans toutes les circonstances de sa vie: sur son lieu de travail, dans son couple, avec ses enfants, et c'est cette continuité de comportement que je veux souligner. Il est ainsi des individus qui jonchent leur parcours de cadavres ou de morts-vivants. Cela ne les empêche pas de donner le change par ailleurs et de paraître tout à fait adaptés à la société.
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La violence privée







La violence perverse dans le couple

La violence perverse dans le couple est souvent niée ou banalisée, réduite à une simple relation de domination. Une simplification psychanalytique consiste à rendre le partenaire complice ou même responsable de l'échange pervers. C'est nier la dimension d'emprise qui paralyse la victime et l'empêche de se défendre, c'est nier la violence des attaques et la gravité du retentissement psychologique du harcèlement sur la victime. Les agressions sont subtiles, il n'y a pas de traces tangibles et les témoins tendent à interpréter comme de simples relations conflictuelles ou passionnelles entre deux personnes caractérielles ce qui est une tentative violente de destruction morale et même physique de l'autre, parfois réussie.

Je décrirai plusieurs couples à des stades différents de l'évolution de la violence perverse. La longueur inégale de mes récits tient au fait que ce processus se met en place sur des mois ou même des années et que, au fur et à mesure de l'évolution de la relation, les victimes apprennent à repérer d'abord le processus pervers, puis apprennent à se défendre et accumulent les preuves.


L'emprise

Dans le couple, le mouvement pervers se met en place quand l'affectif fait défaut, ou bien lorsqu'il existe une trop grande proximité avec l'objet aimé.

Trop de proximité peut faire peur et, par là même, ce qui va faire l'objet de la plus grande violence est ce qui est le plus intime. Un individu narcissique impose son emprise pour retenir l'autre, mais il craint que l'autre ne soit trop proche, ne vienne l'envahir. Il s'agit donc de le maintenir dans une relation de dépendance ou même de propriété pour vérifier sa toute-puissance. Le partenaire englué dans le doute et la culpabilité ne peut réagir.

Le message non dit est : « Je ne t'aime pas ! », mais il est occulté pour que l'autre ne parte pas, et il est agi de façon indirecte. Le partenaire doit rester là pour être frustré en permanence ; il faut en même temps l'empêcher de penser afin qu'il ne prenne pas conscience du processus. Patricia Highsmith le décrivait dans une interview au journal Le Monde : « Il arrive parfois que les gens qui nous attirent le plus, ou dont nous sommes amoureux, agissent avec autant d'efficacité que des isolants en caoutchouc sur l'étincelle de l'imagination. »

L'emprise est mise en place par un individu narcissique qui veut paralyser son partenaire en le mettant en position de flou et d'incertitude. Cela lui évite de s'engager dans une relation de couple qui lui fait peur. Par ce processus, il maintient l'autre à distance, dans des limites qui ne lui paraissent pas dangereuses. S'il ne veut pas être envahi par l'autre, il lui fait subir pourtant ce qu'il ne veut pas subir lui-même, en l'étouffant et en le maintenant « à disposition ». Dans un couple qui fonctionne normalement, il devrait y avoir un renforcement narcissique mutuel, même s'il existe des éléments ponctuels d'emprise. Il peut se faire que l'un cherche à « éteindre » l'autre, pour être bien sûr de rester en position dominante dans le couple. Mais un couple mené par un pervers narcissique constitue une association mortifère : le dénigrement, les attaques souterraines sont systématiques.

Ce processus n'est possible que par la trop grande tolérance du partenaire. Cette tolérance est très souvent interprétée par les psychanalystes comme étant liée aux bénéfices inconscients, essentiellement masochistes, qu'il peut tirer de tels liens. Nous verrons que cette interprétation est partielle car certains de ces conjoints n'avaient pas manifesté de tendances autopunitives auparavant et n'en manifesteront pas après, et qu'elle est dangereuse car, en venant renforcer la culpabilité du partenaire, elle ne l'aide absolument pas à trouver les moyens de sortir de cette situation contraignante.

L'origine de cette tolérance se retrouve bien plus souvent dans une loyauté familiale qui consiste, par exemple, à reproduire ce que l'un des parents a vécu, ou bien dans l'acceptation d'un rôle de personne réparatrice pour le narcissisme de l'autre, une sorte de mission où elle aurait à se sacrifier.


Benjamin et Annie se sont rencontrés il y a deux ans. Annie est alors engagée dans une relation frustrante avec un homme marié. Benjamin est jaloux de cet homme. Amoureux, il la supplie de rompre cette relation : il veut l'épouser et avoir des enfants avec elle. Annie rompt sans grande hésitation et va vivre avec lui, tout en gardant son appartement.

C'est à partir de ce moment que le comportement de Benjamin change. Il devient distant, indifférent, n'ayant de gestes tendres que lorsqu'il est en demande sexuelle. Annie veut d'abord des explications mais Benjamin nie qu'il y ait un changement dans son comportement. N'aimant pas les conflits, elle s'efforce de paraître gaie, quitte à y perdre quelque spontanéité. Si elle s'énerve, il semble ne pas comprendre et ne réagit pas.

Petit à petit elle se déprime.

Comme la relation ne s'améliore pas et qu'Annie s'étonne toujours du rejet de Benjamin, il finit par reconnaître que quelque chose s'est passé ; il n'avait simplement pas supporté de la voir déprimée. Elle décide donc de soigner sa dépression qui semble cause de ses difficultés de couple et commence une psychothérapie. Annie et Benjamin font le même métier. Elle a beaucoup plus d'expérience. Souvent, il lui demande des conseils mais il refuse toute critique : « Ça ne sert à rien, j'en ai marre, je ne sais pas de quoi tu veux parler ! » À plusieurs reprises, il s'est approprié ses idées tout en niant son aide. Jamais il ne la remercie.

Si elle lui fait remarquer une erreur, il se justifie en disant que c'est sans doute sa secrétaire qui a mal noté. Elle fait semblant de le croire pour éviter une explication.

Il maintient toujours le plus grand mystère sur son emploi du temps, sur sa vie, sur son travail. Elle apprend par hasard, par des amis qui le félicitent, que Benjamin vient d'obtenir une promotion importante. Il lui ment en permanence, dit qu'il rentre de voyage d'affaires par tel train, alors que le billet qu'il laisse traîner montre que c'est faux.

En public, il reste très distant. Un jour, dans un cocktail, il vient vers elle et lui serre la main : « Mademoiselle X., qui fait tel métier », pour très vite la planter là toute seule. Quand elle lui demande ensuite des explications, il bredouille quelque chose sur le fait qu'il était très occupé.

Il lui reproche l'argent qu'elle dépense, même si elle gagne sa vie, il voudrait qu'elle n'ait presque rien dans ses placards et il l'oblige à ranger ses chaussons comme une petite fille. Il se moque en public de ses pots de crème dans la salle de bains : « Je ne sais pas pourquoi tu te mets tous ces machins sur la figure ! »

Annie se demande comment elle pourrait être affectueuse avec un homme qui calcule tout : ses gestes, ses paroles, son argent. Il ne supporte pas qu'on parle du couple : « Le mot couple, c'est ringard ! » Il refuse de s'engager vis-à-vis d'elle. Un jour, un clown les arrête dans la rue, voulant leur montrer un tour de magie, et dit à Benjamin : « C'est votre femme, n'est-ce pas ? » Benjamin ne répond rien et essaie d'échapper. Pour Annie : « Il n'a rien pu répondre parce que rien ne peut être pensé à ce sujet. Je ne suis ni sa femme, ni sa fiancée, ni sa petite amie. On ne peut rien dire à ce sujet parce que c'est trop lourd. »

Si elle insiste pour parler d'eux, il lui répond : « Tu crois vraiment que c'est le moment de dire ces choses-là ! »

D'autres sujets sont autant de blessures, comme par exemple son désir d'enfant. Lorsqu'ils rencontrent des amis qui ont des enfants, elle s'efforce de ne pas montrer trop d'enthousiasme devant les bébés, ce qui pourrait donner à penser à Benjamin qu'elle a envie d'un enfant. Alors elle prend un ton neutre comme si ce n'était pas important.

Benjamin veut maîtriser Annie. Il veut qu'elle soit une femme indépendante qui ne compte pas sur lui financièrement, mais en même temps il veut qu'elle soit soumise, sinon il angoisse et la rejette.

Dans les dîners, quand elle parle, il lève les yeux au ciel d'un air consterné. Au début elle se disait : « C'est sûrement idiot, ce que j'ai dit ! » et progressivement elle s'est censurée.

Pourtant, depuis le début de sa psychothérapie, elle a appris à ne pas accepter qu'il critique a priori tout ce qu'elle dit, même si cela occasionne des tensions.

Entre eux il n'y a pas de discussions, seulement des disputes quand elle en a assez, quand une goutte d'eau fait déborder le vase. Dans ce cas, elle s'énerve toute seule. Benjamin prend un air étonné et dit : « Encore une fois, tu vas me faire des reproches ! Bien sûr, pour toi, tout est de ma faute ! » Elle essaie de se justifier : « Je ne dis pas que c'est de ta faute, je voudrais juste qu'on parle de ce qui ne va pas ! » Il semble ne pas comprendre et réussit toujours à la faire douter d'elle-même et à l'amener à se culpabiliser. Se demander ce qui ne va pas entre eux, c'est comme dire : « C'est de ta faute. » Il ne veut pas l'entendre et clôt la discussion ou plutôt essaie d'échapper par une pirouette avant même qu'elle ait commencé.

« J'aimerais qu'il me dise ce qu'il n'aime pas en moi, cela permettrait une discussion ! »

Petit à petit, ils ont cessé de parler de politique car, quand elle argumentait, il se plaignait qu'elle ne soit pas de son avis. Ils ont cessé également de parler des succès professionnels d'Annie. Benjamin supportait mal ce qui pouvait lui faire de l'ombre.

Annie a conscience d'avoir renoncé à sa pensée propre, à son individualité, parce qu'elle craint que ce soit de pire en pire. Cela l'amène à faire en permanence des efforts pour que le quotidien soit supportable.

Parfois elle réagit et menace de partir. Il la retient par un discours double : « Je souhaite que notre relation se poursuive/Je ne peux pas te donner plus pour le moment. »

Elle est tellement en attente de lui qu'au moindre signe de rapprochement elle reprend espoir.

Annie sent bien que cette relation n'est pas normale mais, ayant perdu tout repère, elle se sent obligée de protéger et d'excuser Benjamin quoi qu'il fasse. Elle sait qu'il ne changera pas : « Ou je m'adapte ou je m'en vais ! »

Sur le plan sexuel ce n'est pas mieux car Benjamin n'a plus envie de faire l'amour. Elle essaie parfois d'en parler :

« On ne peut pas continuer à vivre ainsi !


	
C'est comme ça, on ne peut pas faire l'amour sur commande.



	
Qu'est-ce qu'on peut faire ? Qu'est-ce que je peux faire ?



	
Il n'y a pas de solution à tout ! Tu veux tout régenter ! » Quand elle s'approche de lui pour l'embrasser tendrement, il lui lèche le nez. Si elle proteste, il lui fait remarquer que, décidément, elle n'a pas le sens de l'humour.





Ce qui retient Annie ?

Si Benjamin était un monstre absolu, ce serait plus simple, mais il a été un amant tendre. S'il est comme ça, c'est qu'il va mal. Il peut donc changer. Elle peut donc le changer. Elle guette ce changement. Elle a l'espoir qu'un jour un fil se dénoue et qu'ils puissent enfin communiquer.

Elle se sent responsable du changement de Benjamin : il n'avait pas supporté qu'elle soit déprimée. Elle se sent également coupable de n'être pas assez séduisante (il avait plaisanté un jour devant des amis sur une tenue peu sexy d'Annie), pas assez bonne (il avait fait une allusion au fait qu'elle n'était pas généreuse) pour combler Benjamin.

Elle se dit aussi que rester avec lui dans ce couple insatisfaisant, c'est moins grave que de se retrouver seule, car Benjamin lui avait dit : « Si nous nous séparions, je trouverais tout de suite quelqu'un, mais toi, avec ton goût de la solitude, tu resterais toute seule ! » Et elle l'avait cru. Même si elle se sait beaucoup plus sociable que Benjamin, elle imagine que, seule, elle serait déprimée, ruminant ses regrets.

Ce qu'elle sait aussi, c'est que ses parents sont eux-mêmes dans un couple insatisfaisant, restés ensemble par devoir. Chez elle, la violence a été constante, mais larvée car c'était une famille où l'on ne nommait pas les choses.






La violence

La violence perverse apparaît dans les moments de crise quand un individu qui a des défenses perverses ne peut pas assumer la responsabilité d'un choix difficile. Elle est alors indirecte, essentiellement dans le non-respect de l'autre.


Monique et Lucien sont mariés depuis trente ans. Lucien a une liaison depuis six mois. Il l'annonce à Monique en lui disant qu'il ne peut pas choisir. Il souhaite rester en couple avec elle tout en poursuivant cette relation parallèlement. Monique refuse avec détermination. Son mari part.

Depuis, Monique est effondrée. Elle pleure tout le temps, ne dort plus, ne mange plus. Elle présente des manifestations psychosomatiques d'angoisse : sensation de sueurs froides, boule à l'estomac, tachycardie... Elle éprouve de la colère, pas contre son mari qui la fait souffrir, mais contre elle-même qui ne sait pas le retenir. Si Monique pouvait éprouver de la colère contre son mari, il lui serait plus facile de se défendre. Mais, pour éprouver de la colère, il faut déjà accepter de se dire que l'autre est agressif et violent, ce qui peut conduire à ne plus vouloir son retour.








OEBPS/Images/cnl.png
Avec le soutien du

www.centrenationaldulivre.fr








OEBPS/Images/cover.jpg
Marie-France Hirigoyen

LEH ENT

ka violence
Bu quoildlen

|
1l
¥ i
L |
A La Découverte
b e uAJdIﬂ‘N‘. 1’






OEBPS/Images/logo_editeur.png
La Découverte





